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L ’ EXPOSITION PARIS

UEXPOSITION ALGÉRIENNE
A  L ’E S P L A N A D E  D E S  I N V A L I D E S

Un des mérites de TExposition univer- 
selle —  qui en a tant! — sera de présen- 
ter sous leur jour réel des manifestadons 
artistiques dont les gravures, les aqua- 
relles, les tableaux. les pliotographies ne 
peuvent donner qu'une impression indé- 
cise et souvent niéme inexacte.

Le public, en somme, n'a pas de partí 
pris poiir Olí eontre telle ou telle école. 
Sa visión a éte feussée, son éducation so- 
phistiquée, inais il y a heureusement en 
lili un gros boíl sens qui réagit contre 
les tliéories mesquines dont il a été sa­
turé et qui le pousse d’instinct vers ce 
qui estbeau, sans qu’il cherche d’ailleurs 
á analyser ses sentiments et ses préfé- 
rences.

Les constructions élevéesárEsplanade 
des Invalides, sur la partie réservée aux 
Colonies, Pont ravi; le fait n'est pas 
niable. Iln ’ergote pas, ü ne se lance pas 
dans ddnterminables discussions sur Tes- 
thétique ; il se contente d’admirer bouche 
bóante, un peu étonné seulement de ne 
pas connaitre un style —  tel que le mau- 
resque, par exemple —  dont Tensemble 
lili parait autrement et amusant que 
rilótel des Postes, la gare Saint-Lazare, 
LÉcole de Médecine, le Muséum du Jar- 
<Un des Plantes, et autres casernes offi- 
ciolles dont les muraílles sinistres dis- 
lillent le pódantisme, la morgue, Pennui 
etPimpuissance.

Les organisateurs de cette partie de 
PExposition ont done coopéré —  sans 
s’endouter, peut-étre —  a une excellento 
bosogne, en inettant sous les yeux de la 
foule des ceuvres pleines de charinc, 
de gráce et d'originalité qui attestent la 
fécondité et la diversité de Pesprit hu- 
main, et qui prouvent jusqu’á Pévidence 
qu'une époque ni unpeuple nepossédent 
seuls le monopole de la beauté. En réa- 
lité —  en agrandissant et en vivifiant le 
(•adre —  c ’est Pidée de Viollet-le-Duc, 
(jiii avait essayé de réagir contre Pen- 
vahissement toujours croissant du néo- 
grec, en créant ce remarquable musée 
du Trocadéru, ou Pon trouve, moulés sur 
les originaux, des Iragments cntiers des 
chefs-d’ceuvre dont la France regorge.

Le inépris que Pon proíesse á PÉcole 
d(̂ s Beaux-Arts, non seulement pour 
notre architecture nationale, mais — en 
bloc —  pour tout ce qui n’est ni grec, ni 
romain, tout au moins du temps de la 
renaissance italienne, limite á un cerdo 
extrémenient étroit Péducationdes archi- 
tcctes. Aussi, lorsqu’on decida Pinstal- 
laíion á PExposition universelle d’un 
pavillonalgérien, le gouvernement fut-il

forcé, bon gré, malgré, d’aller chercher 
des artistes possédant á fond ce inerveil- 
leux style arabe que les grands prix de 
Romo n’ont pu étudier á la Villa Médicis, 
en restauran! les nombreuses et sempi- 
ternelles ruines antiques de la Gréce et 
de PItalie.

Ces merles blancs n’étaient pas fáciles 
á dénicher, car il est fort restreint le 
nombre des architectes qui ont Pindé- 
pendance d’admirer un chef-d’oeuvre 
quelle que soit son origine et le courage 
de reconstituer un monument concu 
autrefois par un de ces Maures que « nos 
maitres » traitent familiérement de sau- 
vages. En s’adressant á MM. Albert Ballu 
et Marquette, le ministre des Colonies ne 
pouvait faire un meilleur choix, car le 
premier a passé cinq ans de sa vie en 
Afrique á relever les principaux spéci- 
mens de Parchitecture arabe, et le second 
est, depuis longtemps, inspecteur au 
diocése d’Alger.

Le Palais est situé prés de la porte du 
Ministére des Affaires Étrangéres, á 
Pentrée de PEsplanade des Invalides, 
á gauche, en tournant le dos á la Seine.

Presque contre Pavenue céntrale, se 
trouvent les bazars qui préoédent le Palais 
proprement dit et oú sont installés, sous 
un charmant portiquo flanqué de deux 
coupolcs, les industriéis indigénes vétus 
du pittoresque costumenational. L ’exubé- 
rante végótation africaine encadre á ravir 
les constructions et accentue Pimpla- 
cabilité violente du crépi blanc des 
murs.

Entrons dans le pavillon.
Du vestibule qui s’ouvre, au nord, sur 

le qiiai et, á Pouest, sur Pavenue ceutralc, 
on pénétre dans une galerie conduisant á 
un salón d’honneur décoré avec les raffi- 
nements d’élégance fastueusede POrient. 
Cette galerie donne accés á trois salles 
d’exposition consacrées aux trois dépar- 
tements de notre colonie : Alger, Oran et 
Constantino, et á trois autres piéces de 
dimensions plus restreintes et disposées 
pour Pexportation des vins dont le com- 
merce prend de jour en jour plus 
iPextensión sur la cote africaine.

La facade regardant le fleuve est sil- 
houettée d’un minaret qui est la fidéle 
reproduction de la Zaouia deSidi-Abd-er- 
Rhaman. C’est du sommet de cette tour 
que le muezzin appelle les Pídeles á la 
priére et hisse le drapeau qui annonce aux 
Musulmans le commencement du Rama- 
dan.

A cote se trouve un porche a trois ar­
cados, porche dont le plafond est imité de 
celui de la Mosquée de la Pécherie. Quant 
á la grande coupole du vestibule, c ’est 
cellede laKoubade Sidi-Abd-er-Rhaman, 
reproduite avec la méme exactitudc que

Pescalier qui est celui du musée d'Alger, 
et qui conduit á deux loggias, traitóos do 
facons diíférentes et avec des encorbelío 
ments particuliers á Parchitecture algé- 
rienne. Je recommande spécialement aux 
délicats celle qui est tournée du colé du 
Pavillon des Postes et Télégraphes —  
qu’on n’est d’ailleurs pas obligé de regar- 
der; —  c ’est une petite merveille de pro- 
portion et d’ esprit.

La grande galerie contient la carte de 
PAlgérie, des modeles de paquebots, des 
sculptures romaines et des minéraux. Les 
arcados qui la décorentreproduisent celles 
de la galerie du musée d’A lger; le plafond 
et la coupole du salón officiel ont été em- 
pruntés á Parchitecture de cette méme 
ville.

Une troisiéme fayade, quoique de moin- 
dre importance, n’est pas moins intéres- 
sante : c ’est celle qui avoisine la Tunisie. 
Le pittoresque auvent etla porte, dont la 
mouluration est si délicate, proviennent 
de ce musée d’Alger, oú Pon peut puiscr 
sans crainte d’en tarir la source généreuse 
et puré.

Les proportions sont identiquement les 
mémes que celles des monuments copiés, 
mais, dans certaines parlies —  pour le 
minaret, entre autres —  Péchelle a été 
agrandie. II y avait la une premiére diffi- 
culté qui exigeait des constructeurs une 
délicatesse de main tonto spéciale, afin 
de ne pas modifier Pimpression genérale 
de cet art un peu intime; de plus, 
MM. Albert Ballu et Marquette ont tenié 
et exécuté un tour de forcé dont le public 
ne se doute pas, et sur lequel il est juste 
d’attirer Pattention.

Ces messieurs ont voulu grouper, dans 
Pédifice qu’ils avaient á construiré, les 
différents types de Parchitecture arabe, 
afín d’en présenter, pour ainsi dire, loute 
Pessence. Sans nuire le moins du monde 
á Pensemble, sans que Pceil puisse deviner 
les soudures, ils ont su accoler différents 
morceaux d’époques fort éloignées entre 
elles. Ainsi le Minaret etla Kouba de Si li- 
Abd-er-Rhaman remontcnt au xiii° siéclo; 
la Mosquée de la Pécherie Djama-el-Dje- 
did, qui a inspiré certaines parlies du 
palais, date du xvi® siécle; le musée 
d’Alger est du xviiP, et le porche d’entréc, 
qui est la reproduction du tombeau du 
dernier dey d’Alger, est moderno.

Poussant aussi loin que possible le res- 
pectdelavérité, les architectes ont temía 
n'employer —  a de rares exceptions pré.s 
—  que Parchitecture algérienne, archi­
tecture spéciale, tres particuliére au pays, 
mais non autochtone dans le sens rigou- 
reux du mot, car elle est le mélange 
hybride de Part arabo et de Part italien. 
Le style arabe pur n’est, en somme, repre­
senté que par les plafonds du vestibule et
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de Tavenue céntrale.

Da seule concession faite au pro- 
gramme, souvent terriblement diir, d'une 
Exposüion, a été traitée avec une rare 
souplesse par les artistes; je  veux parler 
dos fenétres.

En Oriont, oommo on sait, los 
IVnotros n'existíMit poiir ainsi dii-o pas.
La vio inlimo est strictonicnl fíuuuio, 
ot rOriental n’aimo pas qifon regarde 
ce ({ui se passe chez luí; aussi les 
imirs extérieurs sont-ils peu ou point 
porcós, ot les baies sont-elles pratiquées 
sculomeiit sur des cours intérieures. 
(ju'auraiont dit les visiteurs de cetto 
strlclo cüulour locale?ll a dono fallu fain‘ 
(les roníítros: mais elles sont si adroit»'- 
moiit composées, les vitraux néo-arabes 
q uony  a mis sont si... vraisomblables, 
([ue le critique le plus sévére remarque 
á peine ce léger accroc á la vérité et se 
trouve desarmé.

Les proíils, les coloratíons, les scul- 
ptures, les faiencesquiformentleprincipal 
ornement de la décoration, tous les 
moindres détails des bátiments, ont été 
traites par les deux architectes avec un 
goüt, une conscience, une science archéo- 
logique, un talení qui font regretter que 
cette adorable composition ne doive avoir 
quaine existence éphémére.

Rien ne jure, rien ne détonne d’ail- 
leurs dans cette partie de 1 Exposition 
réservée aux Colonies. En une heure on 
peut avoir une visión rapide mais exacte 
de la vie algérienne.

L’architecture monumentales artis- 
tique, ofíicielle du Palais coudoie Tinstal- 
lation grossiére et primitive des Kabyles.

Ces montagnards, qui habitent des 
régions relativement froides, se servenL 
pour élever leurs demeures, de terre, de 
bois et de tulles qui ont beaucoup d’ana- 
logie avec les tuiles romaines. Piéces 
petites, obscures, mal aérées ; aucune 
recherche de confortable ou d’ enjolive- 
ment. C’est dans une de ces cahutes que 
se trouvent, outre les tisseuses dont j ’ai 
parlédans unprécédentnuméro,plusieurs 
corps d’état, des artisans, une fileuse 
entre autres, dont le travail régulier, 
presque automatique, présente sous son 
vrai jour cette race patiente etlaborieuse.

An milicii de la cour de la maison, 
grouille dans la poussiére une nuée d’en- 
fants dont je ne garantís pas la proproté, 
inais (jui sont superbes sous les haillons 
bariolés dont ils couvrent leurs petits 
corps brouzés, et qui sont bien amusants 
lorsqu’ils arrachent des sous aux visí- 
leurs, avec la sauvagerie brutale d ani- 
inaux encore mal apprivoisés.

Rien ne manque á ce décor caractóris- 
tique : ni [o désurdro. ni los malíes do

r u ir  s iirc b u rg (‘OS do cluus do cuivro, m
les outils primitifs, ni les étoífes jetees 
pélo-rnéle dans dos coins, ni les meubles 
bi/.arrement ornes de peinturos naiv(*s.

Ce désordre, on le retrouve, mais plus 
luxueux, sous les tentes des tribus nó­
mades qui nous arrivont dos coníins du 
dósert. .J'ai vu ontassés, dans la plus 
(Hrangc dos [(rorniscuités, des selles do 
louto boaut(L d(‘s tapis admirables, dos 
armes finement daniasquiu(M*s, des bro- 
deries merveilleuses, voisinant sans ver" 
gogne avec un chaudron enfumé, une 
botted oignons et des loques malpropres.

Les habitants de ces tentes, laitcs 
d'étoffe bariolóe en poils de chamoaux. 
ne mettent aucune oiitrave á la curiositc* 
des visiteurs qui —  avec uno etfronterio 
de moineaux francs —  furétent partout 
et regardent sous le nez les Arabes, qui 
restent impassibles. Toutefois, lorsqu un 
homme se dirige vers la partie de la tente 
réservée aux femmes et défendue par des 
tentures contre les regards profanes, le 
maitre de céans se dresse, commemúpar 
un ressort, et, avec uno mimique expres- 
sive soulignée d’expressions gutturales, 
il fait comprendre a lintrus que l indis- 
crétion a des bornes, móme al'Exposition 
universelle.

S’il veut conternpler á son aise des 
femmes algériennes, le visiteur peut du 
reste facilement contenter son désír. A 
quelques pas des habitations kabyles, 
s'éléve le café maure dont le but, si ce 
n est le programme, se rapproche de nos 
cafés-concerts.

Dans une sallo ayant les proportions 
d'un carré long, dont les murs sont revétus 
de faíences, les boiseries rehaussées de 
couleurs vives, les portes fermées par des 
tentures acabes, sont accroupis les musi- 
cienset Ies danseuses. La troupe, revétue 
de costumes éclatants, d’étoffes soyeuses, 
de voileslégers, debijouxexotiques, cha- 
marrée d’or et d'argent, s'enléve, en un 
ruissellement de couleurs, sur le fond ciair 
de la muraille. Les femmes — beaucoup 
plus que les bommes —  ont uno immobi- 
lité indifférente et abotie, l'aspect de rurni- 
nants qui ne pensent pas et qui regardent 
sans voir. II y a la des Mauresques, des 
Kabyles, des Ouled-Maéls, des Souda- 
naises.

Chaqué race danse, avec des instru- 
rnents spéciaux, sur une méiopée mono- 
tone qui est plutót un bruit rytbrné 
qu’une mélodie nettement dessinée.

L'orcbestre des Mauresques se composo 
de la Rebale —  sorto de petit violoncelle 
tres court, —  de la Kamandja —  violon. 
—  de la Kouítna —  guitare arabe, —  du 
Xam —  espéco de tambour de basque, —  
et du Darbouka —  cylindre en terre cuite 
percé des deux bouts el dont uno oxtré-

rnitó est boucbée par uno pean dañe..
Les Kabvles et les Oulod-Maels danscnt 

aux sons de la Gaita —  instrumont qui 
ressemble au galoubet proven^jal, —  et 
du tambourin —  véritable tamis sur lequel 
on frappe avec la main.

Qnant aux noires Soudanaisos, olles so' 
contontont du Kakob, sorto do grandes 
castagnoltes en fer que le virtuose (?) 
agite avec fureur, et du Tam-tam sur 
loqiiol un instrumonliste épileptiquo tape 
alternativemont avec une longue bagnotte 
otune crosse en bois. Cet effroyable cha­
rivari a le don d’exciter les négresses,| 
qui se trémoussent sur placo, en tournant 
sur elles-mémes avec plus (rontrain que;
de gráce. Les antros baílennos (‘xécutent 
leurs pas avec beaucoup plus de calme.

Ces femmes ont des types tres dillor 
rents, tros caractériscs.

La Soudanaise ne différe pas sensible- 
ment de la négresse formulaire: mémes 
lévres énormes, méme front déprimé, 
mémes cbeveux laineux, méme lourdciir 
des hanches, méme aspect simiesque. Les 
attaches, par contre, sont fines, et les 
bras sont d'un beau modelé.

La Mauresque ala pean blancbe, la této 
petite, les extrémités assez délicates ot 
les yeux d’un dessin superbe; mais le 
regard resto bovin, la taille est épaisse, 
les traits sont lourds. Je dois avouer du 
reste qu'habillóe a la franeaise, elle ne 
diflérerait sensiblement pas de certaines 
honnestes dames dont quelques brasse- 
ries renferment, á Paris, une jolie collec- 
tion . L’impression d'abrutissement et 
d’ennui qui se dégage de leur personne 
est identique.

La Kabvlo, avec sa curieuse coiíTure, 
ses mains et ses ongles peints, son léger 
tatouage sur le front, ses sourcils rap- 
prochés en une seule ligue, son aspect 
grave, donne une tout autre impression. 
Les traits sont beaux et remarquablement 
fins, mais durs et fermés. On se sent 
devant un étre qui ne se livre pas et qui 
se tient sur une défensive constante 
contre une civilisation qui a pu prendre 
son corps. mais qui n'a pas su captor .son 
ame.

Les danses orientales n'ont aucune ros- 
semblance, méme lointaine, avec nos 
ballets. Dans ces pays torrides, oú Tagi- 
tation doit étre un supplice, on ne cherche 
a charmor los yeux que par des mouvo- 
inents leiits. dos poses cadeneóos, des alti­
tudes suggestives, une mimique ploiuo 
de sous-entendus et d’une troublaute 
saveur. C/ost. en tout cas. un spectaclo 
bien curioux, bien attachant qui. dans ce 
miliou coloré, procure des sensations nou- 
velles d'une impression particuliére c,t 
un peu baílale.

pRA.NTZ JoCRDAIN.
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L E x p o s i t i o n  A l gk h ie n n r  : U ne F i l e u s e  k a b y l r .

LES « POUSSE-POUSSE »

L’étonnement des visiteurs de l’Exposition 
n’a pas été minee en apercevantil y a quelques 
jours dans la section des Colonies plusieurs 
rangées d ’élégantspetits cabrioléis, légérernent 
construits el pourvus de brancards tres courts ; 
cet étonnement s’est accru lorsqu’on a vu ces

mignons véhicules tralnés par des Annamiles el 
faisant aux fauteuils roulants, en usage depuis 
l’inauguration, une sérieuse concurrence.

Ces voitures ont unnom ; on les appelle des 
« pousse-pousse ». Vous en dire l’origine me se- 
rait véritablement impossible, bien qu eje  Taíe 
patiemment cherchée et demandée á tous les 
échos de rExtréme-Orient. En apparenee, cette 
appellation semble avoir une origine frangaise,

et cependant ríen n’est moins probable, car le 
pousse-pousse est peu en usage dans nos pos- 
sessions des mers de Chine, ün n’en trouve, 
notamment, pas un seul a Saigon et pas davan- 
tage á Pnom-Penh. lis ont fait leur appariliou 
ü. Hanoi et á Ilaí'phong depuis un an en- 
viron.

C’est que, si Ton y réfléchit, ce mode de loco- 
motion n’est pas en rapport avec nos moeurs et 
notre caractére. IVous nousfaisons dilTicilemcnt 
á cette idee que le róle d’un homme, quel qu’il 
soit, est d ’en traíner un aulre, et nous nous fai- 
sons difíicilement á cette idée, par conlre, bien 
anglaise, que rien n’est plus naturel et plus lo- 
gique que ce simple fait.

.'Vprés ga, vous m’objecterez sans doule que 
le fauteuil roulant présente les mémes inconvé- 
nients et se préíe aux mémes critiques. Je n’y 
contredis pas, mais, pour mon humble part, il 
ne m est arrivé qu’une seule fois de me servir 
de pousse-pousse.

C était á Singapore, oü le port est assez éloi- 
gné du centre de la ville. Le paquebot (jui me 
portait, moi et ma fortune, ailaít lever ranero; 
il était prés de minuit et déjii. le sifflot averlis- 
seur s’était fait entendre une fois.

II me restait done tout au plus vingt minutes 
pour rejoindre le bord, et il i'allait bien s’en 
contenter, car, selon l’usage antique et fort peu 
agréable, mais parfaitement justifié, le com- 
mandant eút donné, malgré mon absence, 
l’ordre du départ.

Un Anglais queje consultáis sur les moyens 
de locomotion les plus rapides, me conseilla 
vivement de ne prendre ni flacre, ni tramway 
et de héler un t pousse-pousse ».

N’ayant pas le loisir d’objecter quoi que ce soit 
et de discuten, je me rendis á ces raisons et je  
n’eus qu’á m’en féliciter,car,gráce ácettepelite
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voiture, j ’arrivai sur le quai d’embarque- 
ment bien avant le départ du paquebot.

Mais dans les Indes, comme én Chine 
et au Japón, les a pousse-pousse.» sont 
presque invariablement Iraínés par des 
Chinois et des Japonais qui, á cet exer- 
cice, acquiérent des biceps qu’envieraient 
nos plus célébres lulteurs de foire. De 
quui ils ne se portent pas niieux d’aiileurs, 
car á plusieurs reprises une campagnc 
fut faite par les Européens et les Chinois 
conlre ce métier que l’on peut üt juste 
lilre appeler un métier de cheval et qui 
vaut á ceux qui s’y  livrent un épuisemcnt 
rápido.

En cffet, malgré leurs apparences ro­
bustas, tous les traíneurs de « pousse- 
pousse » meurent jeunes. Mais eette cam- 
pagne u'obLint jamais aucun succés. Les 
Anglais, pour qui le bien-étre, qu’il génc 
ou ne géne pas le prochain, est la pre- 
iniére des nécessilés de la vie, la combat- 
tirent vivement et obtinrent gainde cause 
chaqué fois.

Ainsi qu’on a pu le voir, les Annamites 
afToclés au Service des « pousse-pousse » 
á l’Exposition n’ont ríen qui les designe 
spécialement pour cette dure besogne. 
Chéüfs et malingres comme presque tous 
leurs compatriotes, on a eu l’idée bizarre 
de leur faire faire ici, sous un climat qui ne 
leur est point familier, un Iravail qu’iis ne font 
pas chez eux. C’ est pour le moins imprudent. 
Aussi leur « succés » est-il plus que douteux : 
ils ne « chargent » pas.

Le pul)lic, quelque envie qu’il en ait, n'ose 
monler dans les petils cabrioléis, et nous avons

1^
1

** !_•

■n

i:

X

i

L ’ E x p o s i t i o n  . \ l g é u ( e x .n e  : í ' n c a m p e m k .n t  d e  t í u b ü s  n ó m a d e s .

entendu des visitcurs protestcr é. ce propos sur 
l’exploitation de l’enfance!...

—  Eranchement, s’est inéme écrié hier un 
confrére, impossible. quand on est gros et quand 
on a un peu de pudeur, de monter la-dedans ' 

II est évident que notre confrére Surcey, par 
excmple, ferait triste figure en pousse-pousse et

je ne conseille pas áinoii aini Secumld'en faire 
autant. car alors gare les ressorts!

Mais on se trompo élrangement en prenant 
ces Annamites pour des enfants. II en est peu, 
au contraire, qui ont moins de trente ans. Jus 
qu’Aprésde quarante ans TAnnamite conserve, 
en elíet, une physionoinie enfanline.
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Néanmoins, il n’est que trop vrai que !a táche 
qu’on leur a confiée est au-dessus de leurs for- 
ces. Est-ce k dire qu’il ne faut pas se servir du 
« pousse-pousse » ? Non, mais on peut y faire 
monter les enfants et e’est lá pour vos mioches, 
lecteurs et lectrices, une distraction toute trou- 
vée.

A chille  B rissac .

L A  P R E M I É R K  T E N T A T I V K

D'EXPOSITION ÍNTEIINATIONALE
Ar XV'’ SIÉCLE

Cette tentative remonte au xv* siécle. C’est 
une idée frangaise.

L’honneur en revient á Louis XI.
M. René de Maulde a présenté sur ce sujet a 

rinslitut unmémoireinéditti’ésintéressant pour 
notre histoire nationale.

Dans ses préoccupations et dans ses actes, 
Louis XI a toujours fait une large place aux 
queslions écouomiques. Autant paresprit écono- 
mique que par polilique, il réva Tunitédes poids 
et mesures, peut-étre méme de la législatinn. II 
brisa Ies compagnies permanentes poursecréer 
une armée de mercenaires étrangers. Lui qui 
aimait les habits debure etles vieux chapeaux, 
on le vit, á la fin de sa vie, arborer touL ácoup 
des étoíTes de soie et d’or. En cela se montrait 
la coquetterie du vieux monarque, jalouxde son 
prestige et attentif ávoiler sa défaillance, mais 
aussileprince soucieuxd’encouragerl’industrie, 
le luxe et les arts.

ÍI prit de nombreuses mesures tendant k déve- 
lopper Tindustrie frangaise et á la mettreenétat 
de lutter contre la concurrence flamande et 
italienne. 11 appela d’ítíilie d’habiles ouvriers 
pour apprendre aux ouvriers frangais l’art de 
tisser les Fiches étoíTes; ilentreprit, á Arras, de 
ressusciter de toutes piéces, d’ un seulcoup, un 
centreindustriel: il fitdemagnifiques plantations 

■ de müriers en Touraine etailleurs pour Télevage 
du ver á soie.

L'Angleterre entretenait avec la Flandre, les 
Pays-Bas, l’ítalie, des relations actives et an- 
ciennes. Les industries textiles des bords du 
Rhin trouvaient chez elle un débouché; elle 
recevaitd’Italie, deLombardie,notamment, des 
matiéres premiéres, surtout des laines brutes. 
Louis XI crut rencontrer en 1470 une occasion 
propice pour ouvrir le marché an g la isá l’in- 
dustrie frangaise, et, dans ce but, ilcongutun 
plan des plus singuliers, que nul historien n’a 
indiqué, ües lettres patentes du 26 juillet 1471 
l’exposent avec méthodeetclarté. Résumons-les 
aprés M. de Maulde.

Ces lettres, tres dignes d’attention, renferment 
la premiére manifestation d’une idée appelée á 
une immense extensión et k des applications 
aussi étonnantes que fructueuses en ce qui 
touche le bien-étre des peuples, l’ idée d’une 
Exposition internationale pour les produits 
industriéis.

En 1470, Louis Xlprofitait de la restauration 
de llenri VI d’Angleterre par Warwick pour 
négocier entre les deux couronnes un traité de 
f treves, seur estat, abstinence de guerre et en- 
trecours de marchandises », d'une durée de 
dix ans. Ce Iraité devait comportar l'établisse- 
ment entre les deux pays d ’iin régime de libre 
échange absolu : aucune taxe, pas méme celle 
de í quaiage » . ne pouvait frapperles commer- 
gants étrangers ni leurs produits. Le roi entre- 
prit de Taire connaitre a Londres les produits

Trangais sous le couvertde l’ambassade chargée 
de la négociation. II s’entendit avec les chefs
de deux grandes maisons de commerce de
Tours, Jean de Beauneet .lean Brigonnet, « lors 
riches et puissans, qui, sur ses instances et ses 
ordres, voulurent bien condescendre » (mot 
assez rare dans la chancellerie de Louis XI) á 
former une collection de produits frangais, 
épiceries, draps d ’or etde soie, toiles et autres, 
d’une valeur de 25,000 écus, qui devait entrer 
en Angleterre sous la garantie de Timniunité 
accordée á la suite et aux bagages de l’ambas­
sade. II fnt expressément défendu, sous peine 
de rébellion oii de lése-majesté, de ríen vendre, 
de rien distribuer, á moins d’un ordre spécial 
du comte de Warwick. En revanche, le roi 
prenait k sa charge tous les risques et s’en 
portait garant k l ’égard des deux négociants. 
Ceux-ci devaient simplement <■ eux esverluer 
a ce que les habitans dudit royaume d’Angle­
terre cogneussent par elTect que les marchans 
de France estoient puissans pour les fournir 
comme les autres nacions ».

L’envoi eut lieu dans ces conditions et arriva 
lieureusement en Angleterre.

Pourtant, si bien congu qu’il füt de suite, le 
projet échoua par des circonstances d’ordre ma- 
jeur. Warwick lui porta le premier coup, en 
exigeant de Brigonnet 17^000 écus de marchan- 
dise et d’argent, pour Taire face á la dépense des 
secours militaires promis k Louis XI. En méme 
temps, on annonga le retour ofTensif du roi 
Edouard : Brigonnet se háta de faire embarquer 
le reste de ses marchandises. Surpris par la ra- 
pidité des événements, les ambassadeurs eux- 
mémes n’eurent que le temps de prendre le large 
pendant la nuit. Des Oslrelins surprirent le 
convoi et le capturérent; dans cette attaque, le 
fils aíné de Jean de Beaune fut tué. Les ambas­
sadeurs eurent recours au roi et ils obtinrent 
une indemnité de 30,000 livres. Le grand conseil, 
c pour épargner la foulle et charge du peuple 
marchans et subgietz <, aliona une surtaxe sur 
la vente du sel dans les greniers de Langue 
d’oc et de Langue d’oVl, laquelle, en trois ans, 
devait donner 27,000 livres. On imposa sous 
une autre forme, pour les 3,000 livres á couvrir, 
les pays oü « les greniers n’avoient pas de 
cours ». Les familles Brigonnet et de Beaune 
trouvérent aussi de larges compensations dans 
les eíTets de la faveur toujours croissante du 
roi.

LE NID DE LA TOUR EIFFEL

Sur la Tour Eiffel, une hirondelle est 
clesceiuluedans un rayón de soleil.

Sur la TourEiífel, une hirondelle noire 
et blanclie a posé son nid. A ncuf cents 
pieds du sol, elle a fait son doux nid 
qu'elle retrouvera, sans boussole et sans 
guide, á chaqué printemps.

A FExposition elle portera bonheur. la 
gentille hirondollo, comme elle protege, 
cliaumiére ou palais, la demeure qiCcIlo 
a cboisie.

Son nid fragüe et mignon couronne la 
plus liante cime du plus haut monument 
du glol)o : sur sa tete le mxage qui passe, 
lesoleil qui rayoiineou Fétoile qui brille; 
autour d’elle, Finíini; au pied dii nid 
aérien. le Cbainp de Mars avec ses palais

féeriques, ses pagodes et ses minareis, 
ses temples et ses villages, ses bazars et 
ses cafés, ses pavillons et ses boutiquos, 
ses théátres et ses galerios, ses ateliers 
et ses cabarets, ses jardins et ses fon- 
taines, ses huttes, ses cases, ses tentes,

. ses maisons, ses carrefours, ses rúes, ses 
caravanes et ses smalas. ses musiques et 
ses daiises, ses types, ses races, ses 
bonzes, ses hayadéros, ses jongleurs et 
ses guerriers, ses sauvages, ses tribus, 
ses peuples, ses merveilles : un prodigo 
de mouvement et de vie, un entassement 
(le curiosités, imfourmillcment de visages 
étranges et de figures singuliéres, im 
vertige dActivité. une orgie de<jouleurs, 
un éblouissement de costunics bizarres, 
(l(?s (nlitices de tous les temps (ü (li‘ tous 
les iiays, dos toits veris, des conpolos 
bleue-s, des muradles roses, des terrasses 
illuininées, des faíences fines et des bois 
sculptés, des fleches et des clocbetons, 
bronzes, marbres, onyx, vérandas co- 
quettes, moucliarabiés discrets, colon- 
nades peintes et domes d’or, la palette 
de Funivers entier épandue sur le Champ 
de Mars, un miracle d'étonnement!

Penchantsapetite tote au bord du nid. 
rhirondelle de la Tour Eifíél entendra. au 
milieu du vent, les carillons des cloches 
se mélant aux concerts exotiques et aux 
musiques barbares, gongs chinois, tam- 
bours africains, ilutes océaniennes , 
trompes malgaches, fifres annamites, 
taroucks sénégaliens, tandis que danse- 
ront les bruñes almées de Ceyian et de 
Java, les filies souples et bronzées du 
Gabon, les creóles indolentes, les beautés 
lascivos et troublantes de Tahiti.

Elle entendra, la gentille hirondelle, le 
bruit confus des foules empressées dans 
Tenceinte énorme; elle entendra Tunivers 
entier entonnant Fhymne superbe du tra- 
vail et déla paix, de la Science, des arts, 
du progrés et de la liberté.

De son petit nid carcssé par la brise et 
doré par le soleil, point infime et clicr 
dans rimmensité, elle verra les jardins 
encliantés du Trocadéro, plus beaux que 
tous ceux de TOrient, et la Seine coulant 
comme un ruisseau entre deux rives fan- 
tastiques, ornees d’édifices inconnus el 
toutes bariolées de drapeaux éclatants. 
D'un cóté, des colimes abaissécs et des 
villas pareilles a des jouets d’enfant; do 
1 autre. Paris inondé de lumiére, mais 
comme humilié dans sa grandeur amoin- 
drie. A ses pieds, les cinq parties du 
monde avec leurs produits, leurs ri- 
cbesses, leurs races el leurs monuments. 
Et c ’est ainsique, dans un jet ]*rodigieu\ 
de lumiér<* électrique. la ]»etit(̂  biron- 
düllo de la Tour Eífhd, fiero et calme 
dans son nid aíU’ien, abritcra do son aile 
noire et blanclie ses anifs aiuiés, avec le

qu
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ciel sur sa tétc et le monde á ses pieds.
Si un joiir la fantaisie lui prend de 

visitor TExposition, la voici descendue, 
sans crainte ni vertige, de son grand per- 
ciiüir de fer, rasant, en un clin d'ceil, 
d'une aile capricieuse, TAsie, TAfrique, 
TEurope, TAmérique et TOcéanie, les 
pagodes de la Chine et du Cambodge, les 
temples d'Egypte, les palais indiens, les 
tours mauresques, les minareis sacrés, 
les chalets tyroliens, les gourbis arabes 
et les maisons espagnoles. Puis, mélant 
son gazouillemcnt léger aux rumeurs 
formidables du Champ de Mars, elle ira 
so désaltérer au bord des fontaines lumi- 
neuses pour se reposer ensuite sur 
Tépaule d’une statue colossale ou la bonde 
monstrueuse du tonneau champenois.

On d it, chére hirondelle, qu'allaut 
chercher le diner de tes petits, tu les 
aüaches par la patte avec un bout de fil 
taillé dans les herbes ou les roseaux, de 
sorte que, si tes oisillons sortent du nid, 
ils restent suspendus jusqu’á ton retour. 
attendant leur délivrance. Choisis un fil 
bien solide, mere hirondelle, car ello 
serait terrible pour tes petits une chute 
de neuf cents pieds!

Sur la Tour EifFel uno hirondelle a 
posé hardiment son nid, son doux nid (jui 
porte bonheur.

Lorsqu’on distribuera les récompenses 
de TExposition, je demanderai pour la 
bnnne et vaillante hirondelle un ruban, 
uiiruhan de soie bleue que M. Eiílcl atta- 
eherait a son cou, et qu'elle lui rappor- 
tera, au prochain printemps.

FüLBEaT-DuMONTEIL.

LES GÉNÉRATEURS
E T  L E S  M A C H I N E S  M O T R I C E S

Les générateurs de vapeur s’étendent sur un 
rectangle de 30 métres de largeur et de 3S0 mé- 
tres de longueur, parallélement á l’École mili- 
taire, entre le Palais des Machines et I’avenue
Lamotte-Piquet.

Ils doivent évaporer 49,600 litres d’eau par 
minute au mínimum et fournir 5,500 chevaux- 
vapeur.

Veut-OD des chiffres qui permettent de se faire 
une idée de la valeur de ce simple reoseigne- 
ment? En voici :

A l’Kxposition de 1855, la premióre oü il fut 
donné de voir des machines en mouvement, la 
forcé motrice était de 350 chevaux; á l’Exposi- 
tion do 1867, elle était de 625 chevaux; á l’Ex- 
position de 1878, de 2,500.

Les machines motrices sont au nombre de 
trente-deux, fournies par trente et un expo- 
sants. La vapeur est fournie gratuitement aux 
propriétaires de ces machines.

Le traité passé avec Tadministration porte 
que les machines pourront donner une forcé 
égaie á 2,360 chevaux-vapeur; 235 chevaux 
environ sont fournis en plus sous conditions, ce 
qui porte á prés de 2,600 chevaux la forcé mo­

trice disponible sur les arfares de couche du 
Palais des Machines.

La puissance maxima que les trente-deux 
machines seraient susceptibles de développer 
est done supérieure á celle pour laquelle il a été 
traité, puisque, comme nous l’avons dit plus 
haut, elles pourraient élre appelées k fournir 
6,500 chevaux-vapeur.

Dans la répartition de la forcé motrice entre 
divers exposants, TAdministration s’est iaissé 
guider parle désir de donner salisfaction á tous 
ceux qui lui ont manifesté l’ intention de voir 
produireun travail utile á leurs machines.

La transmission principale du mouvement 
comprend quatre lignes d ’arbres allant d’un 
bout k l’autre du Palais des Machines et ayant 
une longueur totale de 1,359™,36.

Outre cette transmission principale, on a 
installé dans diíTérentes classes de la galerie 
des transmissions de moindre importance. 
Enfin, en dehors du Palais des Machines, les 
galeriesde PAgriculture sont desservies par une 
transmission de 206“ ,66 de longueur.

Toutes ces transmissions donnent une lon­
gueur totale d’arbres de couche de 1,677 mé­
tres.

En 1853, la transmission qui donnait le mou­
vement aux machines exposées était formée 
d’unarbre unique, long de 420 métres.

En 1867, l’arbre de transmission avait une 
longueur totale de 731 métres.

En 1878, on avait établi une double ligne 
d’arbres de couche dont la longueur totale était 
de 2,176 métres.

Les canalisations destinées au Service des 
machines motrices et des générateurs ont né- 
cessité, pour leur pose, la construction de deux 
importantes galeries souterraines placées dans 
le sens longitudinal du Palais et ayant l’une 
330 métres, et l’autre 179 métres de longueur.

Ces deux galeries k plein cintre ont des sec- 
tions diíTérentes : la premiére a une hauteur de 
1™,90 et une largeur de 2™,40; la seconde. 
1“ ,70 et 2 métres.

Elles contiennent chacune trois tuyaux, pour 
Teau froide, pour la vapeur et pour les eaux de 
condensation.

Des galeries secondaires transversales, éga- 
lemenL souterraines, allant des galeries princi­
pales aux différents groupes de générateurs, 
aménent, d’une part, l’eau froide aux chau- 
diéres, d’ autre part, la vapeur de la chaudiére 
a un tuyau de vapeur qui est divisé en sections 
isolées les unes des autresetalimentées chacune 
par un groupe.

D’autres galeries transversales en magon- 
nerie et des caniveaux boisés relieutlesgaleries 
principales aux trente-deux machines motrices.

L’alimentation en eau froide et l’évacuation 
des eaux chaudesdecondensation sont assurées 
par deux conduites en fonte de 0™,69 placées 
le long de l’avenue de SuíTren et aboutissant, 
Tune au réservoir d’eau placé sur le quai d’Or- 
say, l’autre k la Seine.

La longueur des galeries souterraines est de 
700 métres. La longueur totale des égouts est 
de 3,500 métres; celle de la canalisation du gnz 
de 3,000 métres, et celle des conduites d’eau de 
prés de 15 kilométres.

Veut-on encore des chiffres comparatifs?
En 1867, lasurface totale mise éia di-^position 

des exposants des machines était de 42.350 mé­
tres; en 1878, elle était de 85.564.

A lui seul le Palais des Machines, avec ses 
galeries annexes, a 420 métres de longueur et 
145 de largeur, soit une superficie de 60,900

métres. Et il faut ajouter k ce chiffre ceux que 
donne la surface des galeries extérieures, oü un 
grand nombre d’autres machines-outiis sont 
installées.

LES COLONIAUX
A  L ’E S P L A N A D E  D E S  I N V A L I D E S

Qui no connaít la charmante et poé- 
tique légende arabe : Un jeiine prince, 
amourcux des aventures, avait en sa pos- 
session un tapis doué d’une vertu mcr- 
veilleuse. II l'ótalait sur la natte de sa 
chambre, s’y étendait paresseusement. 
et, fermant les yeux, se trouvait trans­
portó dans le lieu, quelque éloigné qu'il 
fút, oú mentalement il souhaitait d’aller.

Eh bien! tous les Parisiens, Parisiens 
d'habitude ou do passage, sont. en cc 
moment, possesseurs do ce pouvoir ma- 
gique. Le talismán s’est méme períec- 
tionné, ct, au lieu de la forme d'un tapis. 
ce qui serait oncombrant, il a revótu 
celle d’\m ticket d’entréo á l ’Exposition. 
A Paide de cc petit morceau de papier, 
vous pénétrez dans lo pays des róves; 
vous étes transporté, suivant votre ca- 
price, du Caire aux Amériques, du Congo 
en Cochinchine, de Tunis á .lava, de 
l ’Annam en Algérie; vous rencontrez des 
Tunisiens á veste claire, des Arabes on 
longs burnous, des Tonkinois en veste 
courte, des .lavanais en costume d’idoles 
indoues.— Oare! gare! c ’cst le cooliean- 
namitequi pa.sse, on robo bleue et orange, 
l'abat-jour de paille lino íixé sur le haut 
de la této, et qui court, pieds ñus, la hou- 
che ouverte, trainant dans sacurriolchis- 
toriéede dragons laqués quelque flegma- 
tique Anglais ou quelque puissante IIol- 
landaise. —  Doum! doum! cVst le gong 
du villagc cochinchinois qui soiiiie I hcurc 
de la soiipe au riz ou la fermeturc des 
portes du campoment.— Allah il Allah! 
c ’est le marabout qui. du haut du mina- 
ret algérien, entonne la priére du soir.—  
Tahet. tdbet. taralhé! ce sont les ]>aya- 
déresdeMangcounagoro qui commonceiit 
leurs dansos serpentines et leur monoloiic 
concert.

Et le visiteur ébloui, hypnotisé, ahuri, 
ne sait auquol entendro. ni á quoi se 
fixer.

Arrétons-nous aiijoiird'hui devant le 
Pavillon central des Colonies, que pre­
cede une allée bordee do huil S ] ) h i n x  a 
tigurc gouailleuse et grimacante. M. Sau- 
vestre est l'architecte de cc pavillon, et, 
en ólcvant cette construction, il a Tait 
preuve d’un goilt exquis et d’une habi- 
lotó peu commune. Le.s toits arrondis en 
coupoles découpent sur le ciel leurs 
aretes contournées, garnies do (uiles 
vertes et brunos; d’heureuscs réminis-
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ccnces de mosquées, de verandas, de 
pagodes, de clochetons, de dómes, évo- 
quent une visión d’ exotismc bizarro, de

\

K x o n g . —  Tirailleur annaniite.

contrees lointaiiies ct mystérieiises. Les 
murs couverts do peintiires éclatantes 
scmhlent íaits poiir ótinceler aux rayons 
dii soled des tropiques; on sent que l’ar- 
tiste, doné d'un admirable tulent d’assi- 
milalion, n a poiiit voulu roprodiiire un 
des inonuments de rarchitoctiirc Orion- 
talo, mais qu’i! s’cst inspiré de tontos los 
laiitaisios ilc 1 art asiatiípic ou africain

D.í n ie l . —  Tii'aillüiir cipaye.
originiilo.pour composer une amvrc 

A 1 intérieiir de ce pittoresque palais 
s amoncellent los soieries fabiileuses, les

bouddhas aux yeux d'émail et ati ventee 
d’or, les nattes, les tapis, les bibelots 
fouillés, ciselés, incrustes. Les travail- 
leurs —  y a-t-il vraiment des gens qui 
songcnt á travailler á l’Exposition? —  y 
trouvcront des documents, des tableaux 
statistiques, des cbillres, des renseignc- 
inents de tontos sortes sur nos colonies, 
leur administration, leurs établissements 
périitentiaires et aiitres; on y a réuni les 
graincs, lesfruits, les produits coloniaux. 
de tout gcnre, et il se dégage de cet 
immonse bazar cette vague odeur de va- 
nille, de muse et d’essence de rose qui 
est le parfum caractéristique des pays 
d'Orient.

Mais la vcritablc attraction est au 
doliors; autour dii Pavillon central des 
Colonies se groupent des campements

I.=-

D;tAME>fDAÉ. — Glail'on de tirailleurs súnégalais.

(rindigénes qui forment la plus intóros- 
sanle et la plus completo exposition etlino- 
grapliiquc que Ton puisse réver. Yoici 
les vastos tentes a rayures bruñes sous 
lesquellos s'abritent les famillos arabos ; 
les liommes, immobiles et impassibles, 
sont étendus paresseusement sur leurs 
nattes; les femmes, dissimulóes derriére 
une draperie, no sont visibles que pour 
les dames seulement. Choso singuliére, 
le bi’Liit s’est répandu, je no sais com- 
ment, que ces Arabes étaient des Toua- 
regs retenus prisonniers depuis le mas- 
sacro do la mission Flatters, et que le 
gouvernenr de l ’Algérie avait envoyós a 
TExposition avec armes et bagages. Ces 
bravos gens profitent de cette légende : 
on leur trouvo Tallure feroce et inquiéte 
de loiips pris au p iége; on admire fort 
leur grand air d ’indicible mépris. II faut

en rabattre : il y a bien a Algor des pri­
sonniers touaregs, et ilaété eneífet ques- 
tion de les faire figurer aux Invalides,

L ol’is . — Coporal de tirailleurs tamataves.

mais un sentinient de convcnanco envers 
des ennemis vaincus a empéebé rexócu-. 
tion do ce projet. Les Arabes que nous 
voyons la sont de bravos gens de Te- 
bessa, enchantós d'étre en Franco et de 
gagner de bonnes journées, — les sous et 
les pioces blanches pleuvant dans leur 
escarcclle.

Le chef d'une de ces familles s’appelle

D rahen ' u a o . — Sargenl de lirailiturs sóuúgniais.

Abdalla-ben-Admed, ct Tautre so nomme 
Mohamed-ben-Ali.

[A suivre.) G. L e n ó t r e .
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